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soumettre à votre bienveillante considération les 
prévisions probables de ses conséquences.

Il serait plus que puéril de se dissimuler la 
gravité de la situation que nous a faite le déchaîne­
ment, en août 1914, de la plus grande guerre 
de tous les temps. Elle était dominée par ce fait 
suprême que le Canada était partie intégrale de 
l’un des plus vastes et des plus puissants empires 
dont les destinées allaient être fixées, pour de 
longues années, par la lutte terrible soudainement 
engagée, mais depuis longtemps préparée, par 
ceux qui rêvaient de dominer le monde.

La Grande-Bretagne, notre métropole, avait 
fait l’impossible pour conjurer le danger, pour 
sauver l’humanité des malheurs qui la menaçaient, 
pour le maintien de la paix. Elle n’y avait pas 
réussi. Au moment où, contre toutes les apparen­
ces les plus critiques, elle espérait encore, elle 
s’est trouvée, en un instant, dans la terrible alter­
native, ou de se déshonorer à jamais, en acquies­
çant à la violation de traités qui l’obligeaient 
solennellement autant que l’Allemagne, où de 
s’unir à la France et à la Russie pour venger la 
justice outragée, la foi internationale jurée, la 
civilisation en péril.

Pouvait-elle hésiter ?
La mère-patrie a fait ce que son impérieux 

devoir lui commandait. Elle s’est jetée dans la 
mêlée générale avec toute la détermination qu’ins­
pire la cause la plus sacrée. Tous les loyaux


